
 

 



 

 

 

 



 

 

 



 



 

 

 



 



 

 

 

Les chansons latines amoureuses du manuscrit Arundel  de la Bibliothèque Britannique 

n’ont jamais reçu leur rubrique initiale, les lettrines qui auraient dû commencer chaque chan-

son, ni les pieds-de-mouche qui auraient dû marquer chaque nouvelle strophe. Dans cette co-

pie tardive de chansons du douzième siècle et dans les autres recueils médiévaux où apparais-

sent quelques unes de ces chansons, elles sont transmises de façon anonyme. Or les poésies 

amoureuses du manuscrit Arundel montrent une identité de style remarquable, ce qui suggère 

qu’elles avaient un seul et même auteur dont le nom pourrait être annoncé par deux unica du 

manuscrit : l’acrostiche P-E-T-R-I, formée par les premières lettres des strophes de la sep-

tième chanson, et la paronomase blesencia dans le refrain de la quinzième. Pierre de Blois, 

clerc exerçant des fonctions diverses dans l’orbite des Angevins, nous est connu principale-

ment pour ces épîtres ; s’il s’agit du même Pierre, les chansons du manuscrit Arundel seraient 

les seuls témoins de la poésie qu’il avoue avoir écrite pendant sa jeunesse.  

Ces deux signatures figurées sont en partie effacées par les hasards de la transmission manus-

crite. Le P de Petri, destiné à une lettrine, n’est visible que sous forme d’une lettre de guide, 

et les autres lettres de l’acrostiche n’ont pas reçu les pieds-de-mouche qui les auraient mises 

en relief. La paronomase, elle, n’est pas répétée visuellement comme elle l’auraient été pen-

dant la lecture à haute voix parce que le copiste abrège le refrain après les strophes deux à 

quatre. En tout cas, la paronomase n’est pas une figure visuelle, mais acoustique, alors qu’une 

acrostiche n’est pas audible, mais purement visuelle. Aussi ces deux signatures figurées cons-

tituent-elles une sorte d’inversion l’une de l’autre. Destinées soit à l’œil, soit à l’oreille, elle 

ne peuvent pas être perçues par les deux organes à la fois. J’aimerais analyser ces deux figures 

et théoriser le rapport entre elles. Pour conclure, je propose de lier cette discussion des signa-

tures à la question du sujet lyrique dans la poésie latine amoureuse des clercs médiévaux. 



 

 

 



 

 

 



 

 

 

 



 

 

 



 

 



 



 



 


